DU  DIRECTOIRE 

DU  ‘ 

DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


Du  3 1 Décembre  1 790.  Séance  du  matin» 

P RÉSENS  MM.  Dor,  Préfîdent;  Lacombe,  Vice-préfîdent  5 
Foulquier,  Solomiac,  Rivals,  Jougla,  & Gleizes, 
Procureur-général- fyndic.  * 

Un  Membre  a propofé  l’arrêté  fuivant,  qui  a été  adopté» 
Un  des  premiers  devoirs  d’une  Adminiftration , c’eft  fans 
doute  de  prémunir  les  Peuples  contre  la  féduûibn  des  mal- 
întentionnés  j perfonne  n’ignore  que  l’égoïfme  feul  a con- 
duit jufqu’ici  toutes  leurs  démarches. 

Aujourd’hui  ils  ont  l’air  de  déplorer  le  fort  d&Ia  religion; 
ils  emploient  toutes  fortes  de  fophifmes  pour  inquiéter  les 
efprits  pufillanimes , pour  féduire  les  âmes  foibies , en  leur 
inlinuant  que  la  conRItution  civile  du  Clergé  attaque  le 
dogme  de  la  religion. 

€itoyens,ne  vous  y trompez  pas:  réfléchirez,  écoutez  les^ 
vérités  que  nous  venons  mettre  fous  vos  yeux,  & vous  ferez 
convaincus  que  fous  le  voile  de  cette  religion  fainte  iis  font 
toujours  mûs  par  ce  même  égoïfnie. 

Les  temps  les  plus  reculés  nous  fourniroient  mille  exem- 
ples pour  prouver  que  la  réunion  & la  fuppreflîon  des  béné- 
fices ont  toujours  appartenu  à la  puilfance  temporelle  5 
nous  verrions  que  les  Evêques  tenoient  une  partie  de  leur 
autorité  des  Empereurs  ; que  dans  ces  .temps  d’ignorance, . 
. ils  employoient  avçc  tant  dé  fuccès  les  armes  du  fanatifme. 
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qu’avec  îe  nom  d’excommunication  ils  fairoîent  trembîer 

même  les  Souverains  ; nous  dirions Mais  contentons- 

nous  de  rapporter  les  époques  de  nos  jours,  nous  prou- 
verons' que  naguère  ce  même  Cierge  reconnoiflbit  dans 
la  puiffance  temporelle  le  droit  de  réunir  Sc  de  fupprimer 
des  bénéfices. 

Des  Théatins,  des  Bénédiains  de  Clugnî,  des  Jéfuites 
ont  été  fupprimés,  & le  dogme  n’a  pas  été  attaqué,  & la 
Religion  ne  s’eft  pas  perdue. 

Le  17  mars  1789  le  Clergé  de  la  ci-devant  Sénéchaufiféc 
de  Caftres  s’eft  exprimé  ainfi  lui- même  dans  fes  doléances  : 

c<  Mais  confidérant  que  plufieurs  Curés  de  difFérens  dio- 
» cèfes,  jouifîant  des  fruits  décimaux,  n’ont  cependant  point 
» un  revenu  égal  à la  portion  congrue , il  eft  néceflaire  de 
» folliciter  um  Loi , laquelle , en  fimplifiant  la  forme  des 
>3  unions  & des  fuppreffions  des  bénéfices  & autres  revenus 
» eccléfiajîiques , diminuQ  les  frais  que  les  procédures  en* 
» traînent , & qui  donne  aux  Evêques  X-à  facilité  de  pourvoir 
» aux  befoins  des  Curés  ^ & dont  la  dotation  ne  peut  point 
» être  complettée  d'ailleurs»  w 

Le  Clergé  croyoit  donc  alors  que  la  puifîance  temporelle 
pouvoir  réunir  & fupprimer  des  bénéfices  .*  on  a donc  par- 
faitement rempli  leur  vœu.  Doivent-ils  Stpeuvent-ils  fe 
plaindre  % 

On  lit  encore  dans  le  même  cahier  de  doléances  : 

« Expofer  avec  zèle  la  néceffité  d’établir  dans  chaque  dio- 
» cèfe  un  fonds  fuffifant  pour  penfionner  les  Curés  & au- 
» très  Prêtres  qui,  parleur  âge  ou  leurs  infirmités,  font 
w hors  d’état  de  fervir  dans  le  miniflère  ; St  folliciter  pour 
» cet  établiffement,  de  la  bonté  du  Roi , l’union  de  quelques 
» bénéfices , & même  confifioriaux»  » 

Cet  article  mène  à une  réflexion  bien  fimple. 

Lorfqu’un  arrêt  du  Confeil  créoit  un  impôt,  pourvu  qu’il 
ne  pesât  point  fur  les  ci-devant  Privilégiés , le  Parlemen 
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renregîftroît  : quelquefois  il  fe  permettoit  de  légères  re- 
lîiontrances,  / 

Lorfque  l’impôt  a dû  pefer  également  fur  tous  les  Fran- 
çais (comme  l’impôt  territorial,  l’impôt  du  timbre),  le  Par- 
lement a prétendu  que  le  Roi  n’avoit  point  le  droit  de  créer 
des  impôts. 

De  même  lorfque  les  fuppreffiops , les  réunions  de  béné- 
fices ont  dû  tourner  à l’avantage  de  ce  qu’on  nommoit  le 
haut  Clergé , le  Roi  a pu  réunir  &'fupprimer. 

Mais  lorfque  les  réunions  & les  fuppreffibns  n’enlevent 
que  le  fuperflu  des  revenus  au  Clergé , 8c  le-  remettent  dans 
fon  état  primitif , 

L’Aflemblée  Nationale,  feul- légitime  pouvoira^giflatif, 
ne  l’a  pu , dit-il',  fâ'ns  anéantir  la  religion^ 

Le  Conciles  voilà  le  mot  dô  ralliement.  > ■ -1  ''d- 

Citoyens  'i  vous  le  favez,  voüs- avez  de  bon^Pafteurs  ;■ 
vous  aurez  des  Evêques  fîmples'i  conime  la  religion  i que 
l’intérêt  de  Vos'àm'e^  ,'noÛ  l’intérêt  perfonnel  dirigera.'  . 

PouFpï'cmvéf  avec  plus  de-  force' Sc^de^  vérité  que  ^ce  î'qu’a 
fait  PAflêmbiée-  Nationaie  ^ dïe’  a*  pu , elle' ‘à-  dû^même'le 
foire  pour  l’honneur  de  la^'religion-,  le  Directoire' arrêt© 
(oùï  ce  requérant  le  ProeuFetir-^értérar-fyndic)  que  la 
Lettre  de M.  FÈVêque  de  SoiATons,  qiii  attâque  l’organifatioti 
civile  'du  Clergé;  & le  Mémdiré eh  fô rifle réponfe  de- 
M.  Nufle',  Curé  ae  Chavignon'^''^î  la  réfuté^, ^ St  qui  lui' 
ont  été  adréffèé^^  par  le  Département  de  FAMbe^  feront 
imprimées  à fuite  du  préfent  arrêté  , 8c  diftribuéés  dans" 
toute  réteiidue  du. Département.::  J /:i:  a ^ 

Dor  de  Lastours,  Prélidént>.LACOMB.E  Saint-Michel, 
Foulqui’er*,  SoLOMiAC,  RivALs,  JouGLA,  Gleizes,  Pro- 
cureur-général'fyndic  ; Azais-Oulés  , Secrétaire-général, 

fignés  au  Froce^  verbal,  ' 

■ ' Conforme  à Voriginah 

Azais-Oulés,  Secr.  gén. 
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COPIE  DE  LA  LETTRE 
DE  M.  U ÉVÊQUE  DE  SOISSONS 
AUX  CURÉS  DE  SON  DIOCÈSE. 


M. 


J’  AI  l’honneur  de  vous  prévenir  que  dans  les  circonftances 
où  fe  trouve  le  Clergé,  j’ai  cru  devoir  convoquer  MM.  du 
Chapitre  de  la  Cathédrale , ainlî  que  MM.  les  Curés , tant 
de  la  ville  que  des  paroiffes  voifines , pour  conférer  avec  eux 
fur  le  parti  à prendre  relativement  à la  fignification  qui 
pourroit  être  faite  du  plan  de  l’organifation  du  Clergé , dé- 
crété  par  l’AlTemblée  Nationale.  D’après  ce  qui  a été  unanî- 
rtément  conclu,  je  «pis  qu’il  eft  de  mon  devoir  de  déclarer 
que  les  Miniftres  de  la  religion  ne  peuvent  participer , ni 
direaement , ni  indireaement , à la  publication  ni  à f exe- 
cution d’un  régime  du  Clergé  , émané  de  la  feule  puiffance 
temporelle,  vufurtout  que  le  Saint  Siège  ayant  été  cpnfulte 
par  notre  augufte  Memarque  , c’eft  pour  nous  un  devoir 
indifpenfable  d’attendrsile  jugement  du  Souverain  Pontife 
uni  à l’Épifeopat.  vvn  K - i - 

Je  fuis,  Monsieur,  avec  un  attachement  inviolable,: 


votre  très-humble  & très-obéiffdnt  ferviteur;  ^ ' 


P.  5.  Vous  voudrez  bien  m’aceufer  la  réception  4e  ^2 
lettré  qée  je  vous  envoie  , &c  l’adreffer  à M.  le  Doyen. 

A Soijfons  €6  8 oBohre  tjQO* 
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MÉMOIRE 

EN  FORME  DE  RÉPONSE 

A la  Lettre  circulaire  imprimée  de  M.  l’É- 
vêque de  Soiffons , aux  Curés  de  fon  diocèfe, 
en  date  du  8 odobre  1790  : 

Sur  la  nêccjjîti  de  V adhejion  aux  D lents  concernant 
Forganifation  du  Clergé, 

Par  "Jean- François  Nus  se,  Curé  & Maire  de  Chavîgnon, 
Auteur  de  l’Eccléfiaftique- Citoyen , &c.  &c.  &c. 


Verùm  in  hujufmodi  caufis  uhi  per  graves  dijfentiomm  feiffuras  f 
non  hujus  aut  illitis  hominis  eji pericultm  ^ Jed  populorum  ftrages 
facent , detrahendum  ejl  aliquid  feveriiati ,,  ut  majorihus  malis 
fanandis  caritas  fincera  fubveniat, 

-*i  La  vraie  charité , toujours  attentive  & empreffée  à prévoir  les 
grands  maux  dont  les  fuites  feroient  funeftes,  non  pas  à quel- 
ques particuliers,  mais  à dés  Nations  entières,  doit facrijier 
quelque  chofe  de  la  févérité  des  règles,  lorfqu’elle  a lieu  de 
craindre  que  de  graves  diffentions  ne  deviennent  la  caufe  de 
leur  perte,  en  les  entraînant  dans  le  fchifmé^  » 

( Augufiini  Epiftola  ad  Bonifaeium , anno  4tj-y 


ONSIEUR, 


( Je  ne  me  dépars  pas  du  refpefi:  qui  vous  eft  dû  : j’obéis  à 
la  Loi.) 

Vous  venez  de  nous  adrefler  une  Lettre  circulaire  impri- 
mée ; vous  nous  invitez  à vous  en  aceufer  la  réception. 

Depuis  quinze  ans  j’ai  faifî  dÜFérentes  occafions  de  publier 
les  fruits  de  votre  charité  pallorale  pour  l’édification  de  votre 
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Cjergé  8c  le  foulagemeiit  de  votre  troupeau  (i).  On  ne 
faiH'oit  donner  au  bien-  trop  de  célébrité. 

Aujourd’hui  qu’une  lettre  répandue  fous  votre  nom  nous 
lailfe  délirer  en  vous  le  patriotifme  qui  devroit  bien  être  la 
fuite  de  tant  de  vertus , j’aurai  le  courage  de  m’oppofer  aux 
effets  dangereux  qu’elle  pourroit  produire. 

• Je  donnerai  quelqii’étendue  à ma  réponfe.  Il  faut  prévenir 
les  bons  Citoyens  contre  laféduftion;  celle  qui  vient  de  la 
part  du  mérite  eft  la  plus  dangereufe,  ■ 

Dans  quel  delfein,  Monfieur,  nous  avez -vous  écrit? 
Mînillre  du  Dieu  de  paix,  pourriez-vous-  fôulîler  le  feu  de 
la  difcorde , 8c  troubler  le  calme  renaiffant  après  des  orages 
qui  n’ont  été  que  trop  alarmans  î • - ; ’ 

Et  votre  fenlibilité  n’a  pas  frémi  à la  vue  des  fuites  terri- 
bles de  ia  défobéilfance  que  nous  confeiile  cette  lettre  fur- 
prlfe  à votre  religion  ! . u.-»  , 

Vous  favez  que  des  Pafteurs  doivent  même  pat  les  plus 
grands  facrifices  mériter  la  confiance  du  peuple  j-  8c  notre 
déférence  à votre  avis  provoqueroit  fa  fureur. 

~ Nous  ne  lui  en  impoferons  pas.  ‘Sous  le  'voile  de  l’atta- 
chement que  nouS'  marquerions  polir  quelques  points  de 
difcipline  r ne  v,erroit  que  le  regret  de  ce,  que  nous  avons 
perdù:  Au  lieir^dè  reconnoître  ici  un'zèle  louable , il  blâme- 
rbiî  notre  intérêt.  On  juge  trop  fouvenr  ftir  l’apparence  : 
elle  ne  nous  ell  pas  favorable. 

Non,  Monfieur,  les  Minillres  laborieux  de  là  religion 
n’auront  pas  l’imprudence  de  k rendre  les-apôtres  Sc  les 
d’une  eaufeauffi  mauvaife.  Ils  doivent  le  facrilice^de 
leur  vie  à la  vérité  : ils  ne  doivent  que  du  mépris  aux,  abus.  - 
S’il  ell;  des  mécontens , qu’ils  fe  plaignent  en  leur  propre 
rrsm;  mais  qu’ils  ne  tentent  pas  notre  fidélité.  La  Nation 
en  a bien  ufé  avec  fes  Pafteurs. 

(i)  Lettres  fur  le  Jubilé,  en  17761, fur  la  Retraite,  en  1778; 
l’Eccléfiaftique-Citoyen,  en  1785. 


f7) 

ta  réforme  deî’opulence  de  quelques-uns,  de  l’extrême 
pauvreté  du  plus  grand  nombre , la  fupprelîion  du  fcandale 
& de  l’inutilité  , vengent  l’honneur  de  notre  Miniftère; 
afllirent  le  fuccès  de  nos  travaux. 

Dans  le  cas  même  où  nous  foulFrirîons  réellement  du  nou- 
veau régime  ( fi  toutefois  l’on  peut  donner  ce  nom  au  réta^ 
blifiement  des  anciennes  règles) , nous  devons  l’exemple  dé 
l’obéifiance.  ' i ’ 

Ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  notre  carrière  ont  été 
fournis  à des  Souverains  infîdelles  5c  oppreffeurs  ; 5c  nous, 
honorés  5c  penfionnés  par  une  Nation  fidelle  5c  généreufe, 
lui  devons-nous  des  murmures  ou  des  bénédictions  ? feroit- 
ce  lui  prouver  notre  reconnoiffance  que  d’être  une  occafion 
ou  des  modèles  de  révolte  ? Eft-ce  donc  des  Miniftfes  de  la 
religion  que  les  mécontens  apprendroient  à fe  foulever 
contre  les  Décrets  qui  leur  portent  un  préjudice  perfonnel  I 

Nous  avons  au  contraire  à répondre  à l’honneur  que  nous 
a fait  la  Nation,  5c  à juftifier  fa  confiance.  Elle  nous  a 
chargés  de  la  publication  5c  de  l’explication  de  fes  Décrets. 
Notre  devoir  eft  de  donner  la  connoifiance  de  la  Loi  à nos 
concitoyens , 5c  de  la  leur  faire  aimer. 

N’oublions  pas , Monfieur , que  nous  en  avons  contracté 
folennellement  l’obligation,  en  conduifant  nos  peuples  à 
l’autel  de  la  patrie  ; que  les  temples  5c  les  places  publiques  , 
ont  retenti  de  nos  acclamations,  lorfque  dans  la  fédération 
générale  tous  les  Citoyens  de  ce  vafte  Empire  fe  font  réunis 
à notre  Monarque , 5c'  ont,  à Ton  exemple , offert  leur  vie 
pour  le  maintien  de  la  conftitution. 

N’auroit-ce  été  de  notre  part  qu’une  hypocrifie  facrilège, 
5c  le  fang  de  l’Agneau  n*auroit-il  fcellé  notre  ferment  que 
pour  faire  des  parjures  ? 

Nous  avons  juré  avec  connoiffance  de  caufe  ; déjà  les  biens 
eccléfiaftiques  étoient  repris  par  la  Nation , les  vœux  monas- 
tiques fupprimés , une  meilleure  organifation  du  Clergé 
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projetée.  Rien  ne  peut  nous  relever  de  notre  ferment. 

Et  après  cet  aae  folennel  de  notre  fidélité,  dont  les  mo« 
numensfont  toujours  fubfiftans,  nous  nous  rendrions  au- 
jourd’hui coupables  d’une  infurreaion  î Au  mépris  des  mauK 
affreux  qui  nous  menacent,  nous  attirerions  le  pire  de  tous 
fur  ce  Royaume , le  fcandale  & les  malheurs  d’un  fchifme  ! 
nous  ferions  perdre  à nos  frères  les  fruits  de  paix  que  leur 
prépare  l’Alfemblée  Nationale , en  luttant  contre  l’effet  de 
toutes  les  paffions , &.  nous  donnerions  lieu  de  croire  qu’on 
ne  peut  demeurer  Catholique  qu’autant  que  l’on  confent  à 
la  confervation  d’abus  auffi  abfurdes  que  révoltans  ! 

Loin  de  nous,  Monfieur,  les  fentimens  de  dépit  de  ces 
hommes  vils,  qui,  lorfqu’iis  effuient  une  perte , voudroient 
que  tout  fût  perdu. 

En  vain  les  mécontens  prétexteroient  aujourd’hui  qu’ils 
condamnent  les  abus , & qu’ils  ne  réclament  que  la  confer- 
vation de  la  difcipline. 

Leur  affentiment  trop  Técent  à une  partie  des  travaux  de 
l’Affemblée  Nationale  nous  eft  légitimement  fufpea.  Pour 
mieux  s’oppofer  au  plus  grand  nombre  des  reformes , ils 
affeaent  d’en  approuver  quelques-unes.  La  coignée  eft  à 
la  racine  : la  force  impérieufe  des  circonftances  les  fait  con- 
fentir  en  apparence  à quelques  faciifices  ; mais,  dans  la  vé- 
rité , quand  le  Sénat  Français  eût  moins  fait , ils  auroient 
crié  auffi  haut. 

La  queftion  n’eft  pas  de  favoir  comment  la  réforme  a été 
faite  ; mais  fi  elle  étoit  néceffairc. 

L’autorité  civile  a fait  ce  qu’on  a demandé  inutilement 
jufqu’ici  au  Clergé , même  dans  plufieurs  Conciles  généraux, 
& que  la  Cour  Romaine  a toujours  éludé.  Ces  grands  coups 
fe  frappent  -,  lorfqiie  le  mal  eft  parvenu  à fon  comble , ils  ne 
fe  demandent  plus. 

La  providence  qui  veille  fur  les  hommes  a plus  d’un  ins- 
trument pour  les  rappeler  à la  vertu,  & pour  opérer  leur 


fcô'nheiir.  Les  Légiflateurs  deFEtat,  les  cohrervateiirs  de  la 
chofe  publique  ne  lui  font  pas  étrangers.  C/Onliantin  a ren- 
verfé  les  temples  de  l’idolâtrie  ; la  Diète  Françaife  conferve 
ceuK  de  la  vraie  religion,  en  retranchant  les  abus  qui  au- 
roient  entraîné  leur, ruine;  Ees  Empereiirs^Romains  impo-  ^ 
foieiit  filence  à riiéréfie  ; ils  arrêtoient  fes  fureurs.  L’Em- 
pire Français  rappelle  les  Catholiques  aux  faintes  règles,  & 
les  force  à les  obfcrver. 

Et  quel  eft  l’Etat  qui  n’a  pas  droit  dé  borner  le  nombre 
des  Minières  du  culte  à celui  qui  lui  eft  nécelTaire,  de  les 
obliger  au  travail  & à l’édification,  & de  retrancher  les 
charges  qui  lui  feroient  trop  onéreufes  l 

Je  fuppofe  qu’il  S’agit  aujourd’hui  d’établir  la  religion 
catholique  dans  un  pays  infidèle , Sc  que  le  Souverain  pro- 
posât aux  Miffionnaires  cette  condition  : nous  confentons  à 
recevoir  votre  religion  ; mais  il  ne  fera  établi  dans  notre  Em- 
pire que  dix  Métropolitains  & un  Evêque  par  Département  ; 

' nous  n’y  voulons  que  des  Miniftres  effentiels  au  culte  ; nous 
n’entendons  pas  leur  donner  des  biens  fonds , mais  les  fala^ 
rier;  e’efl:  nous  qui  les  choifirons,  les  fupérieurs  Eccléfiafti- 
ques  les  examineront,  les  confirmeront,  les  inftitueront ; 
vous  fuivrez  les  anciennes  règles  ; vous  n’aurez  point  -de 
titres  temporels , ni  d’emplois  incompatibles  avec  votre  mi- 
niftère , & nous  veillerons  à ce  que  vous  ne  vous  écartiez 
pas  de  votre  devoir  ; nous  entretiendrons  les  temples  j lé 
culte , vos  demeures  j vous  ne  ferez  chargés  que  de  prier 
& d’enfeigner; 

Je  vous  demande,  Monfîeur,  fi  les  Miniftres  dé  la  reli- 
gion devroient  fe  refufer  à ces  conditions. 

La  caufe  eft  donc  jugée  : ce  que  l’Etat  a droit  de  faire  en 
nous  recevant,  il  en  a également  le  droit  en  nous  confer- 
vant.  Il  ne  fauroit  le  perdre. 

Ceffez,  Monfîeur,  de  vous  plaindre  de  la  préténdue  in- 
fraction  de  la  difeipline , & diftinguez  la  loi  divine  d’avec 
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les  lois  humaines.  La  première  eft  invariable  ; celles-ci  dé- 
pendent des  circonftances  ; elles  s’accomodent  aux  befoins 
d»s  Etats.  Mais,  Monfieur,  les  Evêques  fe  font-ils  récriés 
contre  l’infraaion  de  la  difcipline,  quand  elle  a été  violée 
depuis  plus  de  mille  ans  dans  les  points  effentiels , 8c  qw 
touchent  à la  loi  divine  ? S’en  font-ils  plaints,  lorfqu’au  mé- 
pris de  la  fimplicité  évangélique  Sc  des  faints  canons,  ils 
partageoient  avec  les  Abbés,  les  Moines,  les  Chanoines  Sc 
les  Titulaires  de  bénéfices  (impies,  tous  les  titres,  les  hon- 
neurs , l’opulence  Sc  les  jouiffances  du  fiècle  ? Ont-ils  pourvu 
^ jufqu’ici  à la  fuppreffion  des  annates , des  prémntions  8c  des 
exaaions  de  la  daterie  Romaine  ? Ont-ils  fait  obferver  les 
règles  fur  la  réfidence , contre  la  tranüation  des  fièges  8c 
contre  la  pluralité  des  bénéfices  1 Ils  profitoient  de  ces  at- 
tentats aux  lois  de  l’Eglife  ; par  hafard  une  voix  fe  faifoit 
entendre  contre  les  abus  ; la  multitude  en  jouiffoit  tranquil- 
lement ; sTaujourd’hui  parce  que  le  cri  de  la  raifon  8c  de 
là  religion  s’eft  élevé  avec  l’éclat  du  tonnerre  pour  la  pros- 
cription de  ces  défordres  ; parce  que  les  fidelles , indignés 
du  filence  du  Clergé  ont  parlé  eux-mêmes,  8c  ont  dit  avec 
autant  de  force  que  d’autorité  , Nous  voulons , nous  réta- 
blirons l’ordre , quelqu’un  oferoit  dire  que  les  Laïcs  met- 
tent la  main  à l’encenfoir , Sc  crier  à la  prévarication  ? 

La  plus  grande  injure  qu’on  puilfe  faire  à l’encenfoir,  eft  ' 
de  ie  profaner. 

Ou  le  Clergé  a pu  remédier  à ces  abus , ou  la  réforme 
lui  en  a été  impoffible.  Dans  le  premier  cas  pourquoi  l’a- 
t-il  négligé  ? Il  en  a eu  ie  temps  ; il  a été  averti.  Le  ciel 
lui  avoir  fufeité  des  ennemis  pour  l’éclairer  fur  fes  torts  8c 
le  forcer  à les  réparer  ; la  Nation  a jugé,,  par  fon  inaaivité 
précédente , de  ce  qu’il  atiroit  fait  par  la  fuite.  Que  ce  foit 
une  main  étrangère  qui  ait  relevé  fes  ruines  , au  moins  elles 

font  réparées..  _ 

Dans  le  fécond  cas  il  doU  laiffer  faire  par  la  puiflance  fcf 
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culière  ce  qu'il  n’a  pu  faire  lui-même,  8c  bénir  le  ciel  qui 
a infpiré  à nos  Légiflateurs  une  fageffe  courageufe  pour  ra- 
mener l’ordre,  malgré  toutes  les  réclamations  de  la  cupidité. 

En  fuivant  votre  lettre,  Monfieur,  j’efpère  juftifier  cette 
prétendue  infraftion  contre  les  droits  de  votre  miniftère,  8c 
vous  prouver  que  dans  riiypothèfe  même  où  il  manqueroit 
quelque  chofe  à la  régularité  de  cette  opération , vous  pou- 
vez , vous  devez  y fuppléer,  quoi  qu’il  en  puifle  coûter  per- 
fonnellement  à chaque  Eccléfiaftique.  ;> 

Vous  commencez  : pai  l'honneur  de  vous  prévenir  que 
dans  les  circonflances  ou  fe  trouve  le  Clergé, 

A ce  début,  qui  ne  croiroit  que  la  foi  eft  menacée  ? Tout 
Catholique  cependant  fait  qu’il  n’y  a rien  à craindre  pour  la 
religion.  Sortie  triompliante  d’une  infinité  de  fcandales  dont 
Ja  Nation  la  délivre  aujourd’hui,  elle  afubi  la  plus  dange- 
reufe’de  toutes  les  épreuves  de  la  part  de  l’orgueil,  de  la 
cupidité  8c  de  l’inutilité  qui  ont  régné  trop  long-temps'-dans 
ie  fanéluaire  ; elle  a.  prouvé  fon  exiftence  divine. 

' Aujourd’hui  une  révoltante  inflexibilité  de  la  part  de  fes 
Miniftres  feroit  pour  elle  un  nouveau  malheur  ; elle  ne  la 
détruiroit  pas.  !> 

Ces  circonflances  que  vous  déplorez  réjouiflent  les  vrais 
fideiies , 8c  ferment  la  bouche  aux  ennemis  de  la  foi.  Ce 
doit  être  une  fatisflidion  pour  votre  zèle. 

Ces  circonflances  font  glorieufes  pour  la  religion.  La 
profcription  des  abus  fait  fon-  triomphe.  Rétablir  le  culte 
dans  fa  fimplicité , c’efl  l’affermir.  Tout  pour  la  gloire 
de  Dieu  : rien  pour  les  paflions  humaines. 

Ces  circonflances  nous  rappellent  à notre  première  defli- 
nation.  L’inutilité  ne  nous  dominera  plus,  ne  nous  trou- 
blera plus  dans  l’exercice  de  notre  miniflère. 

Elles  nous  débarraffent  de  la  geflion  de  nos  biens  : point 
de  foliicitude  pour  la  fuite , point  d’embarras , point  de 
ûcès.  La  confiance  qui  nous  efl  fl  nécçffaire  y gagnera. 
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Elles  rendent  au  Peuple  le  droit  d’éleftion  ; c’eft  le  moy^n 
qu’il  connoiflfe,  qu’il  refpeae  & qu’il  aime  fesPafteurs. 

/ Je  ne  crains  pas  de  dire , Monfieur , que  l’ennemi  des  hom- 
mes n’avoit  pas  de  moyen  plus  sûr  de  les  perdre  que  le 
régime  précédent , fi  toutes  fois  oh  peut  donner  ce  nom  à 
un  défordre  qui  accumuloit  les  honneurs  laïcs  Sc  les-  richefles. 
dans  le  fanduaire. 

L’expérience  nous  a inftruits  fur  les  torts  du  paffé  : au 
tendez,  Monfieur,  pour  juger  les  fuites  de  la  réforme.  Oiî 
çonnoîtra  l’arbre  par  les  fruits. 

Vous  continuez  : Tai  cru  devoir  convoçi/er,  C’eft  le  droit 

du  pouvoir  exécutif.  Notre  miniftère  fe  borne  à obéir  à la 
Loi. 

: Des  Régimens  avaient  cru  devoir  faire  des  tentatives  d iiu 
furreaion  ; des  Parlemens  avaient  cru  devoir  prendre  des 
arrêtés  attentatoires  aux  Décrets.  Le , Corps,  légiflatif  les  a 
forcés  à rentrer  dans  leur  devoir.  - . • 

Dans  le  cas  où  nous  croirions  voir  dans  les  Décrets  quelr 
que  chofe  de  repréhenfible,  ce  qu’aucun  bon  Citoyen  ne 
doit  fe  permettre  de  préjuger,  je  vous  rappelle  toujours  au? 
principes,  que  les  Eccléfiaftiques  doivent  les  premiers  l’exerîi, 
pie  de  l’obéiffance. 

^ T ai  cru  devoir  convoquer  MM.  du  Chapitre  delà  Cathe-t 
àrale.  Mais  les  Chanoines  n’exiftent  plus  depuis  la  publica-. 
tion  du  Décret. 

Dans  la  place  éminente  que  vous  tenez  de  l’Eglife,  vous 
ce  pouvez  trop , Monfieur,  vous  environner  des  çgnfeils  de 
la  prudence. 

Penfez-vous  que  les  avis  des  Chanoines  qui  ont  le  cœur 
ulcéré  de  leur  fuppreffion,  dulfent  être  bien  fages  l 

Ainfi  queMM.  les  Curés,  tant  de  la  ville  que  des  paroif. 
fes  voifines.  Je  rends  juftice  à leurs  lumières  : mais  ne  pou- 
viez-vous  y trouver  quelque  fiircroît  dans  un  Clergé  nom- 
breux & inftruii  1 
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Vousfbvez,  Monfîeur,  qu’en  ce  moment  les  fidelles  qui 
compofent  votre  diocèfe  ont  les  yeux  ouverts  fur  vous  ; 
qu’ils  attendent  de  vos  vertus  & de  votre  âge  une  détermina^ 
tion  dont  l’effet  ne  fauroit  être  indifférent  ; que  la  malignité 
peut  juger  nos 'motifs  ; qu’il  n’eft  rien  de  plus  délicat,  fur- 
tout  pour  les  premiers  Pafteurs , que  le  foupçon  d’intérêt  ; 
que  tous  les  droits  ne  font  rien  lorfqu’il  y a des  âmes  à gagner 
ou  à perdre  ; puifquç  vous  vouliez  abfolument  confulter, 
ne  pouviez- vous  pas  appeler , fût-ce  même  de  loin,  plufieurs 
de  vos  coopérateurs  dont  les  lumières  font  faines  & les  ta* 
lens  diftingués  ? 

Si  votre  Confeil-,  Monfîeur,  eût  toujours  été  digne  de  la 
droiture  de  votre  cœur,  il  auroit  ajouté  foüvent  au  fuccès 
êü  vos  travaux  apoftoliqués-.  Tous  vos  diocéfains  favent  vous 
rendre  juflicc. 

Pour  conférer  fur  h parti  à prendre.  Votre  parti  devôÎ£ 
être  pris  ; l’obéilïànce  à la  Loi  : il  n’y  avoir  lieu  à délibérer^ . 

Kelativement  à la  fignification  qui  pourroh  être  faite.  On 
fîgnifie  aux  indociles.  La  publication  de  la  Loi  fuffit  aûal 
bons  Citoyens. 

Du  plan  de  Vorganifation  du  Clergé.  Ce  qui  efl  décrété 
& fanftionné  n’efl  plus  un  plan  : c’efl  une  Loi. 

Décrété  par  VAfemblée  Nationale.  Et  vous  n’ajoutez  pas, 
Accepté  par  le  Roi!  A ce  nom  refpcêlable , prononcé  à la 
fuite  des  Décrets,  les  Français  ne  favent  qu’obéir.  Vous 
étoit-il  permis  de  l’omettre  ? 

D'après  ce  qui  a été  unanimement  conclu.  Eft-ce  dans- 
un  Synode  ? Non  : Sc  vous  voulez  faire  valoir  ces  fuffrages 
anticonfliîutionnels  î 

Je  crois  qu'il  efi  de  mon  devoir.  L’Evêque  peut- il  con- 
noître  des  devoirs  oppofés  à ceux  du  Citoyen  1 Ce  ne  pour- 
roit  être  votre  manière  de  penfer. 

J)e  déclarer.  Par  quelle  autorité , Monfîeur,  appartiqnt-ii 
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k renfeignement  dont  vous  êtes  chargé , de  déclarer  qu’Oil 
ne  doit  pas  obéir  aux  Lois  Nationales  l 

Que  les  Minijires  de  la  Religion  ne  peuvent  participer 
Je  ne  vous  demanderai  pas  fi , avant  de  donner  cette  déci- 
fîon , votre  Confeil  a préparé  des  fonds  pour  pourvoir  au 
fort  de  tous  les  Eccléfiailiques  qui,  en  vous  obéifiant,  feront 
privés  de  leur  fubfiftance;  s’il  s’efl  afiliré  des  forces  pour  les 
défendre , fuit  contre  le  glaive  de  la  Loi,  foit  contre  la  fureur 
du  peuple.  Des  motifs  plus  nobles,  l’honneur  St  la  conf- 
cience  ■ nous  forcent  ù vous  défobéir  ; & fur  la  fin  d’une 
carrière  honorable , c’efi:  pour  la  première  fois  que  votre 
troupeau  fe  refufera  à la  voix  de  fon  Pafteur. 

La  crainte  même  des  cenfures,  qui  feroient  alors  vifible- 
ment  injuftes,  ne  fauroit  empêcher  un  honnête  homme  d’être 
fidelle  à fon  devoir. 

Après  V0U5  être  ainfi  avancé,  Monfieur , fi  votre  réfiftance 
t'rouvoit  des  complices , que  ferez-vous?  que  feront- ils  l 
Renouvellera-t-on  dans  ce  Royaume  l’injuRice  des  interdits? 
Et  le  fiècle  des  lumières  Sc  de  la  réforme  des  abus  offrira- 
t-il  ie  coiiîrafie  ridicule  du  fanatifme  ? 

- Ni  direclement  ni  indirectement.  Quel  Légiflateur  s’expli- 
queroit  dans  des  termes  plus  abfolus  ? Je  voudrois  pouvoir 
concilier  mon  refped  pour  vous  avec  ce  que  je  dois  à la 
vérité. 

A la  publication  ni  à Vexécutîon,  Que  ceux  qui  ont  été 
vous’*  confeiller  cette  déclaration  viennent  l’annoncer  eux- 
mêmes  à nos  Peuples  ! Qu’ils  viennent  dire,  en  préfence  de 
nos ‘Municipalités*  & de  nos  Gardes  nationales , que  nous 
devons  être de  mauvais  Citoyens , des  Miniftres  pré- 
varicateurs  Ici  l’indignation  fe  foulève  contre  eux. 

Au  lieu  du  confeil  de  la  prudence , on  croit  voir  une  loi  de 
fang.  Et  votre  douceur  nous  a toujours  été  fi  précieufe! 

D'un  régime  du  Clergé  ^ émané  de  la  feule  puijfance 
temporelle. 
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Efî-ce  le  régime  qui  vous  déplaît  en  lui-méme , ou  bien 
la  puiiTance  qui  l’a  déerété  ? 

II  paroît  abfolumcnt  inutile  de  juftifîer  ce  régime  après 
les  fages  profondes  difcuffions  qui  Font  précédé.  Tout 
homme  initruit  de  l’antiquité  ne  peut  qu’y  applaudir.  Tout 
Citoyen  y doit  reconnoître  le  falut  de  la  Nation. 

N’y  eût- il,  Monfieur,  que  l’application  des  biens  ecclé- 
fiaftiques  au  foulagement  de  l’Etat,  cela  fuffiioit  pour  fa 
gloire  ; c’eft  de  la  part  de  nos  Légiflateurs  un  ade  de 
iuftice.  Ce  devoir  être  de  la  part  du  Clergé  un  ade  de 
générofîté.  Nos  finances  étoient  épuifées,  notre  dette  im- 
menfe.  Nous  n’avions  pas  d’autres  relTources.  C’eft  un 
honneur  de  fauver  l’Etat.  Le  Clergé  doit  s’eftimer  heureux 
d’y  avoir  contribué  : il  feroit  coupable  de  s’en  plaindre. 

Je  n’ajouterai  rien  à ce  que  j’ai  dit  ci-deflus.  La  Nation 
a connu  les  abus  du  Clergé  riche  ; elle  en  jugera  encore 
mieux  par  la  comparaifon  de  la  vie  frugale , modefte,  défin- 
tereflee,  tranquille,  exemplaire,  du  Clergé  penfîonné. 

Un  coup  d’^œil  rapide  jeté  fur  les  principaux  objets  du 
régime  ecclefiaftique  , ne  lui  attirera  que  de  nouveaux 
applaudiffemens  de  la  part  des  perfonnes  non  prévenues.  Si 
l’on  en  approfondit  l’examen , on  n’en  fera  que  plus  édifié. 

Que  pourriez  en  effet  reprendre  dans  ces  Décrets , le 
chef-d’œuvre  de  la  fageffe  ! Il  faudroit  que  nous  fuffions 
prodigieufement  familiarifés  avec  les  abus  , étrangement 
aveuglés  par  l’habitude  du  mal,  pour  les  qualifier  autrement. 

Voulons-nous  être  jufte , jugeons-Ies  d’après  les  principes 
de  l’antiquité;  ou  bien  éloignons-nous  des  temps  de  jouif- 
fance  qui  nous  ont  féduits , & voyons-les  comme  les  verra  s 
la  poftérité. 

Seriez-vous  mécontent,  Monfieur,  de  la  divifion  des 
diocèfes  par  départe  mens  ? C’eft  l’ancien  ufage  ; les  métro- 
poles civiles  ont  fait  les  métropoles  eccléfiaftiques.  D’ail- 
leurs nous  n’avons  pas  fujet  de  nous  plaindre,  fi  le  nombre 
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des  Evêques  fuffit  aux  befoins  de  la  Religion,  & diminué  , 
les  charges  de  l’Etat.  N’en  fommes-noiis  pas  les  Pères!  Qu’il 
y ait  quelques  Evêchés  de  moins  en  France,  nous  nen 
ferons  pas  moins  catholiques. 

On  connoît  la  caufe  de  la  trop  grande  multiplication  des 
Sièges,  furtout  en  Provence  & en  Dauphiné  : le  féjour  des 
Papes  à Avignon,  le  befoin  de  refaire  des  créatures.  Ce 
motif  étoit  vicieux. 

Quelques  Evêques  perdent  leur  Siège.  Ceft  un  mal  par- 
ticulier pour  procurer  un  bien  général.  Ils  ne  perdent  ni 
une  honnête  fubfiftance,  ni  le  droit  de  concourir  pour  être 
remplacés  dans  d’autres  Eglifes.  Et,  Monfieur , il  faut  favoir 
tout  perdre  dans  une  profeffion  où  l’on  n’a  rien  à foi  que 
le  devoir  de  s’immoler  au  bien  public. 

Tel  Siège  perd  des  privilèges.  Ils  n’étoient  que  de  con- 
ceffion  i il  n’en  eft  pâs  contre  le  bien  public. 

On  n’emploiera  plus  le  titre  d’Archevêque.  Les  qualifica- 
tions honorifiques  viennent  des  orientaux  faftueux  : elles 
font  contraires  au  précepte  du  Fils  de  Dieu , qui  defend 
à fes  Difciples  de  prendre  même  le  nom  de  Maîtres.  Nous 
avons  befoin  d’un  nom  de  miniftère , & non  point  de 
titres  d’honneur. 

Jamais  l’Evangile  & les  anciens  Canons  ne  fe  font  fervis 
des  termes  de  Dignité  épifcopale , Cour  épifcopale , Palais 

épifcoval.  _ * 

Le  quatrième  Concile  de  Carthage  accorde  auxEveques 

une  petite  habitation  auprès  de  leur  Eglife,  kofpitiolum 

prope  Eccléjlantè 

Il  fera  plus  difficile  d’adminiftrer  le  Sacrement  de  Con- 
firmation. Mais  les  Evêques , éloignés  de  la  Cour  & de  D 
Capitale , feront  tous  à leurs  fonaions.  Rien  de  fi  aaïf 
que  la  vie  d’un  Evêque.  Qui  le  fait  Sc  le  pratique  mieux 
que  vous,  Monfieur? 

D’ailleurs,  fi  l’Evêque  eft  le  Miniftre  ordinaire  de  ce 
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Sacrement,  les  Prêtres  l’adminiftrent  dans  PEglîfe  Grecque î 
l’Eglife  Romaine  le  permet  à fes  Millionnaires  dans  les  pays 
infidelles.  Elle  pourroit  donc,  dans  fa  fagelTe  , en  confier 
l’adminiRration  aux  Pafteurs,  lî  le  befoin  des  Fidelles 
l’exigeoit. 

On  ne  laifle  fubfifter  que  dix  Métropolitains.  Mais  la 
plupart  de  leurs  fondions  de  vigilance  fur  leur  province 
étoient  tombées  en  défuétude.  Qui  d’entre  eux  penfoit  à 
maintenir  l’exécution  d’un  Canon  du  Concile  d’Antioche , 
qui  défend  aux  Evêques  de  paroître  à la  Cour,  fans  la  per- 
million  & les  lettres  de  leur  Métropolitain! 

La  Nation  veillera,  comme  elle  en  a le  droit,  à ce  que 
nos  fondions  foient  remplies  & le  peuple  édifié. 

Appréhendez- vous  davantage  la  fupprelîion  desparoifles! 
Nos  fages  Légillateurs  ne  prononceront  que  d’après  l’avis 
de  l’Adminiftration  & des  Evêques, 

Il  ell  néceifaire  d’établir  des  paroilTes  dans  la  Capitale, 
& d’en  fupprimer  dans  les  autres  villes. 

Pour  la  campagne , nous  fommes  alTurés  que  la  prudence 
en  pefcra  férieufemcnt  les  inconvéniens. 

La  réunion  du  peuple  des  campagnes  en  paroilTes  n’eft 
pas  feulement  une  précieufe  relTource  pour  l’exercice  de  la 
religion , pour  les  mœurs,  le  foin  des  pauvres  Sc  des  malades; 
c’eft  encore  un  excellent  moyen  de  civilifation  ; 6c  leue 
rapprochement  eft  l’arcboutant  de  la  conflitiuion , ce  qui 
la  leur  fait  connoîire , ce  qui  les  y attache. 

Il  eft  évident  que  des  Prêtres  envoyés  dans  des  paroilTes 
fupprimées,  n’y  rempliroient  que  très-imparfaitement  les 
fondions  des  Pafteurs,  ne  s’y  attacheroient  pas  également, 
ne  les  furveillereient  pas  d’une  manière  aulïi  lliivie,  y 
auroient  moins  d’influence  pour  gagner  le  lefped  8c  la 
confiance  qui  produifent  le  bon  ordre. 

Répondons  à l’invitation  du  Corps  légiflatif , pour  éclairer 
fa  religion  fur  les  paroilTes  à fupprimer  ou  à établir,  à 
reftrcindre  ou  à étendre.  v 
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Soyons  perfuadés.que  la  main  bienfaifante  qui  édifie?  ne 
/ veut  pas  détruire,  & ne  préjugeons  pas. 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  du  fort  tait  aux  Evêques.  La 
fimplicité  évangélique  auroit  moins  demandé.  La  décence , 
des  confidérations  pour  le  temps,  pour  les  mœurs  aauelles, 
Si  la  confiance  en  leur  cai^aère  charitable , font  les  prin- 
cipes  que  l’on  a fuivis. 

Du  traitement  fait  aux  Curés  & aux  Vicaires  ? Jamais  le 
Clergé  ne  leur  en  auroit  autant  accordé.  J’en  attelle  l’expé- 
rience de  tous  les  temps , depuis  la  divifion  des  biens  eccle- 

fiaftiques.  , . . 

Sans  doute,  Monfteur,  vous  réprouvez  l’inquietude  de 
ceux  qui  apprélienderoient  pour  l’exaaitiide  du  payement 
de  notre  falaire  , & la  fauffe  délicatcfle  de  ceux  qui  s’offen- 
fent  àe  ce  terme,  employé  par  le  Fils  de  Dieu  Sc  par  fes 
Apôtres. 

Que  celui  qui  fe  défieroit  de  la  Nation  fe  tienne  pour 
indigne  de  la  fervir.  Nous  devons  être  alTurés  que  notre 
trairement  fera  tou)Ours  proportionné  au  prix  des  fubfiftan- 
ces.  Et  s’il  ne  nous  fuffifoit  pas , ce  que  je  refufe  de  croire, 
il  nous  feroit  plus  honorable  d’y  fiippléer  par  le  travail,  à 
l’exemple  des  Àpôtres,  que  d’en  murmurer. 

Regretteriez- vous  l’extinaion  des  Chapitres?  Diriez-vous, 
avec -M.  l’Evêque  d’Aix,  dont  vous  nous  avez  envoyé  le 
'difcours,  que  les  Vicaires,  travaillant  avec  l’Evêque  & le 
féminaire,  ne  fauroient  les  remplacer?  Cette  affertion  eft 
démentie  par  la  pratique  des  beaux  fiècles  de  l’Eglife. 

On  cfl  Prêtre  pour  prier  & pour  agir. 

Le  motif  le  plus  plaufihle  pour  la  confervation  des  Cha- 
pitres, étoitde  les  former  d’anciens  Pafteurs.  Pourquoi  les 

Evêques  ne  l’ont-ils  pas  fait? 

Mais,  Monfieur,  U eft  encore  plus  dans  l’ordre  que  le 
Pafteiir  vive  & meure  au  milieu  de  fon  troupeau.  Il  faut 
connoître  l’attachement  qui  nait  de  l’habitude.  Vous  le  con- 
noiffez,  vous,  Monfieur,  par  votre,  exaftitude  a tefider. 

t 
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La  feuîe  préfence  d’un  Pafteur  courbé  fous  le  poids  des 
années  & du  miniftère’,  efl  une  inftrudion  vivante  pour  fon 
peuple.  Confultez  le  dévouement  du  grand  Apôtre  : Je  me 
facrifierai  moi-même  pour  vous  : Et  ego  fuper  impendar 
ipfe  pro  animabiis  vefiris» 

Si  vous  étiez  plus  Cenfible  à la  fuppreffioii  des  vœux  per- 
pétuels de  religion,  je  ne  me  permettrois  qu’une  feule  quef- 
tfôn.  Je  vous  demanderois,  Monfîeur,  fi  un  Être  infiniment 
fage , jufte  & bon,  tel  que  la  raifon  & la  religion  nous  re- 
préfentent  la  Divinité , peut  accepter  le  facrifice  perpétuel 
qu’un  Être  foible,  iéger,  iiiconftant,  lui  fait  dans  un  moment 
de  ferveur,  quelquefois  de  fédudion,  prefque  toujours 
d’inexpérience,  de  fa  perfonne,  de  fes  fens,  de  routes  Tes 
facultés?  T 

Les  anciens  Moines,  c’eft-à-dire,  les  plus  parfaits,  ne 
s’obligeoient  point  par  des  vœux.  La  religion  autorife  les 
vœux , mais  elle  exige  qu’ils  foient  accompagnés  de  fageffc. 
Eft-ce  être  fage  que  de  s’engager  dans  la  fleur  de  l’adolef- 
cence  pour  toute  fa  vie  ? Dieu  eft  honoré  par  des  offrandes 
volontaires:  le  feroit-il  par  des  vidiraes  forcées?  Or  qui 
connoît  l’homme,  conviendra  que  l’iilufion  cft  une  force 
comm.e  la  coadion. 

Trouveriez- vous , Monfieur  , que  les  éledions  par  le 
peuple  font  une  infradion  aux  faintes  règles  ? 

Le  Roi  ncmmoit  depuis  quelques  fiècles  comme  Repré- 
fentant  de  la  volonté  générale  : aujourd’hui  la  volonté  géné- 
rale entend  agir  par  elle-même,  c’eR-à-dire,  par  la  voie 
du  peuple. 

Les  éledions  populaires  font  celles  des  Apôtres,  elles 
ont  été  fuivies  par  la  refpedable  antiquité. 

Le  Roi  ne  pouvoir  pas  toujours  fe  défendre  de  la  faveur , 
des  intrigues,  des  follicitations  des  femmes , des  confidéra- 
tions  de  famille.  Le  peuple  fera  intéreffé  à choifir  fes  Paf- 
îeurs  parmi  les  fujets  qui  lui  font  connus. 

Le  Roi  eft  laïc , beaucoup  de  Patrons  font  laïcs  : les 
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laïcs  peuvent  donc  nommerï  La  difcipline  n’efl:  pas  enfreinte, 
dès  lors  que  i’examen  Sc  l’inditution  canonique  font  refervés 
au  Miniftère  eccléfîaftique.  D’ailleurs  le  peuple  ne  nommera 
que  des  fujets  que  vous  aurez  ordonnés,  8c  qui  auront 
exercé  fous  votre  infpeftion  le  faint  miniftère  au  moins 
pendant  cinq  ans.  Direz-vous  que  l’ancien  ufage  étoit  auffi 
raifonnable  ? 

Vous  ne  ferez  furement  pas  offenfé , Monfieur,  de  ce 
que  la  Nation  exige  plus  de  maturité , d’expérience  8c 
de  travaux  dans  ceux  qui  feront  chargés  du  poids  du 
miniftère. 

Vous  ferez  également  édifié  de  fes  lois  fur  la  réfîdence* 

Le  principal  objet  de  vos  plaintes  eft  de  ce  qu’on  y a 
procédé  fans  le  concours  du  Clergé. 

Mais  on  lui  a demandé  fes  cahiers.  Beaucoup  d’Evêqiies 
& de  Curés  font  députés  à l’AfTemblée  Nationale. 

Mais  il  ne  s’agit  pas  ici  du  dogme,  dont  le  Miniftère 
eccléfîaftique  eft  le  feul  juge. 

Mais  il  eft  pofîible  à tout  Evêque  d’accepter , de  ratifier 
ces  lois  par  fon  confentement , s’il  le  croit  néceffaire. 

Des  règles  fur  la  foi  ont  été  admifes  par  l’Eglife  non 
aflemblée  I;  elles  ont  autant  de  force  par  cet  affentiment, 
que  fl  elles  avoient  été  arrêtées  par  un  Concile.  A combien 
plus  forte  raifon  pouvez -vous  accepter  des  règles  de  dif- 
cipline, quand  tous  les  motifs  de  la  religion,  du  patrio- 
tifme  & de  l’intérêt  fe  réunilfent  po.ur'vous  en  faire  une 
obligation. 

Examinons  maintenant , Monfieur , la  grande  queftion 
qui  pourroit  alarmer  votre  confcience:  même  en  combattant 
votre  avis , je  rends  juftice  à fa  délicateife. 

La  puiflance  temporelle  a-t-elle  pu  feule  établir  ce  nou- 
veau régime  ? Et  fi  , à la  rigueur,  il  s’y  trouvoit  quelque 
irrégularité , les  Evêques  ne  peuvent-ils  pas,  ne  doivent-ils 
pas  y fuppléer  1 Deux  parties  de  la  queftion  auxquelles  je 
vais  elTiyer  de  fatisfaire. 
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Que  la  fouveraîneté  foit  cammiine  à plufieurs , ou  con- 
centrée dans  un  feul  ; le  Souverain  a toujours  été  confîdéré 
comme  le  défenfeur  des  faints  Canons. 

Proteéleur  de  l’Eglife  , il  a droit  d’en  faire  corriger  les 
abus , ou  de  les  corriger  lui-même. 

Ainfî  plufîeurs  de  nos  Rois , entré  autres  Charlemagne, 
S.  Louis,  Charles  V,  Henri  IV,  Louis  XIII  & Louis  XIV 
oril  dreffé  des  pragmatiques,  des  capitulaires,  profcrit  des 
abus,  arrêté  les  entreprifes  du  Clergé  fur  l’autorité  civile, 
l’ont  circonfcrit  dans  fes  bornes , ont  réfifté  fortement!  aux 
prétentions  trop  fouvent  renaiffantss  de  la  Cour  Romdine , 
ont  exigé  des  impôts  du  Clergé  qui  fe  prétendoit  exempt, 
ont  forcé  fes  membres  opulens  à augmenter  le  falaire  des 
Pafteurs,  ont  interdit  de  nouvelles  acquifitioris,  de  nouveaux 
dons  aux  Egîifes,  ont  donné  des  lois^poiir  l’uniformité  du 
culte , ont  prononcé  la  régularité  dans  les  monaRères,  &c. 

Confultez  la  pragmatique-fanâion , les  ordonnances  de 
1690,  de  1695  1734,  de  1740,  une  infinité  d’autres  édits 
& déclarations , les  règlemens  établis  dans  les  Etats-géné- 
raux de  Blois,  d’Orléans,  de  Melun,  de  Tours , les  requî- 
fîtoires  du  Miniflère  public  6c  les  arrêts  des  Tribunaux. 

Remarquez  les  réfiftances  de  ces  Cours  8c  des  Univerfités 
au  fameux  Concordat,  ce  monument  de  l’injuRice  d’un 
Pape  8c  d’un  Roi,  injuRice  réprouvée  de  toute  la  Nation, 
excepté  des  feuls  EccléfiaRiques  courtifans. 

Remarquez  avec  quelle  rigueur  Louis  le  Grand  fit  valoir 
fes  droits  régaliens  fur  l’évêché  de  Pàmiers. 

Si  la  puiffance  civile  n’avoit  pas  droit  de  réformer  le 
Clergé,  il  s’enfuivroit  qu’elle  manqueroit  des  moyens 
fiiffifans  pour  maintenir  l’ordre  public , qu’elle  feroit  fous 
la  dépendance  d’une  puiRance  étrangère , 8c  que  les  fonde- 
mens  de  l’Etat  pourroient  être  ébranlés , fous  prétexte  que 
perfonne  n’a  rien  à voir  aux  lois  eccléfiaRiques.  Les  démêlés 
de  nos  Papes  avec  nos  Rois , 5c  l’hiRoire  de  la  ligue  en  font 
une  preuve  trop  frappante. 
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îî  s’enfiiivroît  que  l’Eglife  ne  feroît  pas  dans  l’Etat , maïs 
TEtat  dans  l’Eglife;  que  les  abus  feroient  éternels,  puifqu’ils 
ne  pourroient  être  réformés  que  par  ceux  qui  ont  intérêt  à 
les  perpétuer  ; Sc  que  le  Miniilère  évarngélique , ce  moyen 
de  bonheur  pour  le  peuple  , lui  deviendroit  odieux , parce 
que  le  Gouvernement  ne  pourroit  pas  s’oppofer  à des  fcan- 
dales , à des  exadions , à des  difpofitions  qui  lui  leroient 
préjudiciables. 

Que  les  Evêques  fe  rappellent  que  trop  d’oppofition  à la 
réforme  des  abus , a été  la  principale  occafion  de  la  naif- 
fance  des  derniers  écrits  ; .que  beaucoup  de  prétentions  Sc 
un  défaut  de  condefcendance  ont  fait  perdre  à l’Eglife  en- 
viron la  moitié  de  l’Europe  ; & que  dans  tel  Royaume  la 
profcription  du  cuite  catholique  eft  devenue  une  raifon 
d’Etat. 

Pafteurs  de  l’Eglife  comme  eux , quoique  dans  un  rang 
inférieur,  nous  avons  le  même  intérêt  à conferver  la  foi  ; 
& nous  ferions  coupables , fi  nous  ne  leur  repréfentions  pas 
fortement  les  dangers  d’une  réfiftance  imprudente. 

J’ajoute , Monfieur , que  le  Clergé  a cent  fois  reconnu 
l’autorité  féculière  fur  différens  objets  de  fon  régime.  Or, 
s’il  a requis  l’exercice  de  cette  autorité  toutes  les  fois  qu’il 
l’a  crue  néceffaire  au  foutien  de  la  religion , à raffermilTe- 
ment  des  règles  Sc  même  à fes  intérêts,  de  quel  droit  la 
récuferoit-il , quand  elle  lui  retrace  à lui-même  fes  propres 
devoirs , furtout  quand  elle  ne  lui  preferit  rien  que  de  con- 
forme à i’efprit  de  l’Evangile  St  des  faints  Canons? 

Mais  quand  vous  prouveriez,  Monfieur,  que  l’organifatioii 
du  Clergé  excédsroit  en  quelques  points  le  pouvoir  du  Sou- 
verain , feroit-ce  une  raifon  de  rompre , s’il  eft  poffible  d’y 
remédier,  comme  j’efpère  vous  le  prouver  l 

L’Evêque  dont  le  fiège  efl  fupprimé,  ou  le  dipcèfe 
reftreint , peut  céder  fes  droits  à celui  qui  le  remplace  , 8c 
fiippléer  ainfî  le  défaut  de  juridiftion. 

Eh  quoi  ! S,  Aiiguftin  a perfuadé  à des  Evêques  Catholi-^ 
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qiies  (îe  céder  leurs  fièges  aux  Donatiftes  rentrés  dans  le 
fein  de  l’Eglirc  , tant  la  paix  eft  un  bien  défirable  auquel 
nous  devons  tout  facrifier , & nos  Evêques  feroient  moins 
généreux  ! n’eft-ce  pas  rurtout  pour  eux  que  le  falut  de  la 
Patrie  doit  être  la  loi  fuprême  ? Il  eft  inutile  d’invoquer 
l’autorité  du  Pape , ou  de  convoquer  un  Concile.  Les 
moyens  extraordinaires  ne  doivent  pas  s’employer  légère- 
ment ; ils  inquiètent  les  confciences , ils  excitent  des  trou- 
bles , & dans  la  régénération  univerfelle  de  l’Etat  la  plus 
grande  tranquiHité  nous  eft  néceffaire.  ' 

Le  Pape  n’a  de  pouvoirs , pour  réredion  des  Evêchés  8c 
rinftirutîon  des  Evêques , que  ceux  que  l’épifcopat  lui  a 
accordés.  Les  Patriarches  & les  Métropolitains  l’exerçoient 
en  Orient..  Le  nouvel  élu  écrivoit  au  Saint  Siège  en  figne  de 
communion. 

Les  droits  de  l’épifcopat  font  inaliénables.  C’eft  un  dépét 
dont  il  ne  fauroit  fe  delfaifîr. 

Si  le  Pape  employoit  les  cenfures  pour  conferver  une 
polTeflion  qui  n’eft  pas  inhérente  à fon  fiège , elles  feroient 
milles , puifqu’elles  feroient  injuftes.  Nous  tiendrions  tou- 
jours au  Saint  Siège  : notre  attachement  au  rétabliflement 
des  lois  anciennes , notre  facrifice  au  bien  de  l’Etat  ne  fau-. 
roient  être  des  raifons  pour  qu’on  puifle  nous  en  féparer.  Le' 
Chriftianifme  eft  la  perfeâion  des  vertus  civiques. 

Le  recours  au  Concile  n’eft  pas  plus  néceffaire.  La  pru- 
dence doit  confulter  la  difpofîtion  aftuelle  des  efprits.  Ne;  ^ 
faifons  pas  méprifer  aux  Fidelles  ce  qu’ils  doivent  refpeaer."  ' 
Ils  difent  que  depuis  environ  deux  fiècles  une  infinité  d’abus 
demandoient  un  Concile,  qu’on  s’y  eft<oujours  refufé,  8c 
qu’on  ne  le  follicite  aujourd’hui  que  parce  que  nos  intérêts 
temporels  font  attaqués. 

Il  eft  donc  fage  de  redouter  jufqu’à  notre  zèle , de  pré- 
venir la  témérité  des  jugemens,  8c  de  faire  céder  nos  droits, 
même  légitimes,  à la  crainte  du  fcandale. 

Enfin , Monfîeur , nous  voici  parvenus  au  point  le  plu? 
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délicat.  Si  plufîeurs  Evêques  ne  fe  rendoieiit  pas  à ces  mo- 
tifs de  prudence',  de  charité , de  juftice  même  s’ils  fe  déci- 
doient  à préférer  l’interruption  de  l’exercice  de  leur  minif- 
tère  , à la  pacification  de  l’Etat  & à l’édification  publique, 
tout  feroit-il  donc  perdu  1 la  France  feroit-elle  fchifmaiique, 
& le  mal  fans  remède  l 

Non  , Monfieur , il  eft  des  reffources  pour  les  maux  ex- 
traordinaires : le  Fils  de  Dieu  n’abandonne  jamais  fon  Eglife. 
La  défertion  de  plufîeurs  Evêques  n’occafionneroit  pas  la 
ruine  du  troupeau  5 la  charité  des  Pafteurs  fidelles  à leur 
pofte  fuppléeroit  au  refus  des  autres.  Voici  des  faits  qui  le 
prouvent. 

Dans  les  temps  de  perféciition  S.  Athanafe  exilé  conféra 
les  faints  Ordres  dans  dififérenles  villes  hors  de  fon  diocèfe. 
Confultez  l’Hiftorien  Socrate. 

S.  Eusèbe  de  Samozate  fit  la  même  chofe , ordonna  même 
des  Evêques , au  rapport  de  Théodoret.  Il  étoit  aufli  perfé- 
cuté  par  les  Ariens.  Il  parcourut  en  habit  militaire  la  Syrie, 
la  Phénicie,  la  Paleftine  ; il  fuppléoit  aux  befoins  preffans 
da  l’Eglife. 

S.  Epiphane  ordonna  dans  un  Monaftèrc  hors  de  fon  dio- 
cèfe Paulinien,  frère  de  S.  Jérôme. 

Voici  la  raifon  que  ces  faints  Evêques  rendent  de  leur 
conduite.  Quoique  chaque  Evêque  doive  naturellement  être 
borné  à fon  diocèfe  ^ cependant  la  charité  de  Jefus-Chrifi 
s'étend  fur  toutes  les  Eglifes  , & il  ne  faut  pas  confidérer 
ce  qui  a été  fait , mais  dans  quel  temps , de  quelle  manière , 
à V égard  de  qui , & par  qui  il  a été  fait,  S.  Epiphane , Epijî, 
ad  Joan,  Hierofolimit,  tom.  2 , p.  21  z. 

Leur  conduite  eft  conforme  à celle  de  S.  Cyprien.  Il  n’y 
a\  dit-il,  épifcopat partagé  entre  les  Evêques,  qui  en 
font  tous  chargés  folidairement  : Epifcopatus  unus  eft, 
cujus  à fingulis  in  folidum  pars  tenetur . Epift.  H , de  unie» 
Ecclef» 

Nos  plus  célèbres  Canoniftes , Pierre  de  Marca , Tho- 
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maflin,  Tournely,  d’Héricourt,  & beaucoup  d’autres  ont 
adopté  cette  maxime. 

C’eft  d’après  ce  principe  que  S.  Cyprien  fc  plaignoit  de 
ce  que  les  Evêques  des  Gaules  ne  dépofoient  pas  Marcien 
d’Arles,  que  S.  Cyrille  d’Alexandrie  s’éleva  contre  Neftorius, 
& que  Pierre  Margus  d’Alexandrie  fut  condamné  par  Acacius 
de  Conftantinople.  , 

Je  vous  cite , Monfieur , des  Saints , des  Doaeurs  célèbres 
de  l’Eglife,  des  Confefleurs  de  la  foi,  des  Martyrs. 

Il  fuit  de  ces  principes  & de  ces  faits  que  ce  qui  borne  un 
Pafteur  à telle  Eglife , c’eft  la  feule  néceffité  d’entretenir 
l’ordre  ; que  dans  le  befoin  preffant  où  elle  fe  trouve , 8c 
dans  l’impoflibilité  d’y  pourvoir,  elle  devient  de  droit  l’objet 
de  la  follicitude  de  l’Evêque,  qui  peut  lui  donner  fes  foins. 

Telles  feroicnt  les  circonftances  où  fe  trouveroit  i’Eglife 
de  France  par  l’abandon  d’une  partie  de  fes  Pafteurs.  D’un 
côté , la  défertion  de  leurs  fièges , 8c  le  refus  de  prendre 
part  à la  nouvelle  organifation  du  Clergé  ; de  l’autre , les  ' 
obftacles  quQ  mettroit  le  Pape  à leur  remplacement , ren- 
droient  nos  Eglifes  vacantes.  La  charité  de  Jefus-Chrift,  qui 
remédie  à tout , y pourvoiroit  j elle  autoriferoit  la  miffion 
des  Pafteurs  qui  fuppléeroient  à leurs  befoins. 

Ainfi  le  Miffionnaire  qui  évangélife  dans  les  pays  înfidelles, 
ne  connoît  d’autres  limites  que  celles  de  fes  forces , 8c  il 
exerce  fon  miniftère  partout  où  fon  zèle  peut  le  porter. 

Ainfi  le  Prêtre  non  approuvé  a toujours  exercé  validement 
les  fondions  de  fon  Ordre.  En  cas  de  néceflité,  il  tient  fa 
jurididion  de  la  cîrconftance  ; il  la  tient  de  la  miféricorde 
divine , qui  ne  manque  jamais  à fon  Eglife. 

Que  fi  dans  l’antiquité  les  Patriarches  d’Alexandrie , de 
Jérufalem,  de  Conftantinople  conféroient  légitimement  les 
faints  Ordres  hors  de  leur  diocèfe,  ce  qui  étoit  regardé 
comme  un  privilège  de  l’éminence  de  leurs  fièges , à com- 
bien plus  forte  raifon  dans  tous  les  temps  les  Evêques  doivent- 
ils  fe  regarder  comme  chargés  du  foin  de  toute  Eglife  va-, 

P 
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cante  ,•  St  fans  efpérance  d’obtenir  un  Pafteur  félon  les  rè- 
gles ordinaires. 

Ainfi,  Monfieur,  l’obftination  de  plufieurs  Pafteurs  dans 
les  circonftances  feroit  à pure  perte  pour  eux;  elle  feroU 
leur  contufion  ; elle  ne  préjudicieroii  pas  au  fervice  de 

l’Eglilè.  _ \ 

Vous  nous  permettrez  donc  de  ne  pas  dire,  avec  votie 

lettre  d’envoi  du  difcours  de  M.  l’Archevêque  d’Aix:  C’r^ 
la  conduite  des  Pafteurs  en  ce  moment  qui  décidera  de  la' 
confervation  de  la  véritable  religion  dans  le  Royaume.  Les 
hommes  n’ont  pas  tant  de  pouvoir. 

Pour  conferver  la  vraie  religion  il  ne  nous  faut  que  la 
volonté  avec  la  grâce  divine.  Des  Evêques  récalcitrans  aux 
Décrets  ne  fauroient  nous  ôter  ni  l’une  ni  1 aune. 

J’achève  de  répondre  à votre  lettre.  Va  furtout  que  k 
Saint  Siège  ayant  été  confuhé  par  notre  augufte  Monarque. 
Ce  moyen  de  conciliation  ell  un  nouveau  trait  de  la  bonté 
du  Roi,  de  l’amour  de  fon  peuple , & de  fon  caraaère  pa- 
cifique. 11  n’étoit  pas  d’une  néceffité  abfolue.  -D’apres  les 
principes  que  nous  avons  établis  & qui  font  inconteftables, 
il  eft  au  pouvoir  des  Evêques  de  reprendre , foit  ce  qu’ils  ont 
cédé  au  Pape,  foit  ce  qu’ils  lui  ont  iaiffé  ufurper:  Per  quof- 
cumque  caufas  res  nafcitur,  per  eafdem  diffolvitur. 

Au  refte,  ni  l’Aflémblée  Nationale , ni  le  Roi  ne  nous  ont 
autorifés  à fufpendre  l’exécution  de  la  Loi,  iufqu’à  la  ré- 
ponfe  du  Pomife  Romain.  ' 

Oejî  pour  nous  un  devoir  indifpenfahte  d^amn-àre  le  ju» 
gment  du  Souverain  Pontife  uni  à VEpifeopau 

Oui  peut-être  , fi  vous  regardez  le  Pape  comme  le  Mo- 
narque de  i’Eglife,  fi  vous  croyez  n’être  que  fes  Vicaires, 
fes  Délégués  , fi  chaque.  Evêque  n’a  pas  reçu  de  fa  milfioH 
toute  l’autorité  pour  gouverner  fon  Eglife. 

Je  dis  peutrêtre  , car  dans  ce  cas  même  le  régime  exté- 
rieur de  l’Eglife  eft  toujours  fournis  à la  puiffance  féculière- 
Le  Fils  de  Dieu  en  établiffant  fa  religion  n’a  pd-ini  donne 
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^'des  maîtres  aux  Nations.  II  n’a  pas  prétendu  leur  envoyer 
.des  Miniftces  qui  en  fuflTent  indépendans  ; il  leur  a donné 
des  Prédicateurs  des  Pères,  avec  des  pouvoirs  tout  fpi- 
rituels.  . , . û ; r:  ; 

, * Revenons  ‘au  titre  de  Souverain  Pontife.  L’Evêque  de 
Home  ne  le  tient  pas  plus  de  S.  Pierre  que  Celui  de  Pape. 
On  connoît  l’époque  de  ces  fuperbes  dénominations. 

. La  religion  judaïque  8c  Rome  payenne  avoient  des  Sou- 
verains Pontifes;  la  religion  chrétienne  n’a  de  Souverain 
Pontife  qu’en  la  perforine  de  fon  divin  InRituteiir.  Le  Pon- 
•tife  Romaift  eft  de  droit  le  premier  des  Evêques , le  centre 
de  l’unité,  le  Chef  de  l’Eglife,  rînfpeCteur’ général  pour 
veiller  au  dépôt  de  la  foi  8c  de  la  morale.  Il  n’eft  pas  un 
•Pontife  fouverain.  Point  de  fouveraineté  dans  un  gouverne- 
ment de  frères,  dans  la  république  chrétienne.  Canfultez 
bien  les  aftes  8c  les  écrits  des  Apôtres. 

Que  de  maux  horribles  a produit  l’opinion  contraire  ! De 
quels  torrcns  de  flamme  elle  a embrafé  long- temps  l’Eu- 
rope ! Quels  flots  de  fang.elle  a fait  répandre  ! . ■ 

Des  Souverains  ont  été  détrônés  ; leurs  peuples  ont  été 
déliés  du  ferment  de  fidélité  : des  Cardinaux,  inflittition 
nouvelle, -fe  font  élevés  aii-deiTuâ  des'Evèqxies , fe  font  pré- 
tendus égaux  aux  Princes  ; des  croifacies  ont  été  publiées 
contre  des  Rois  chrétiens;  fomme  totale  des  héréfies,  des 
■fchifmes  Sc  de  l’incrédulité. 

- Le  Pontife  Romain  fera  véritablement  uni  à Vépifcopat 
pour  l’édification  des  Fîdelles,  lorfque  la  dodrine  révol. 
•tante  de  la  bulle  lu  cæna  Domini  fera  profcrite  partout  ; 
lorfque  les  Ultramontains  auront  foknnellement  renoncé  à 
l’opinion  abfurde  de  l’infaillibilité  ; lorfque  le  Pape  n’étant 
plus,  dans  le  fait,  comme  il  l’cfl  dans  le  droit,  que  le  pre- 
mier entre  les  égaux,  les  Evêques  exerceront  dans  leur  dio. 
cèfe  les  droits  qu’il  exerce  dans  le  lien  ; que  les  réferves 
& les  difpénfes  feront  communes  à eux  tous;  que  les  comp- 
îoirs  de  la  banque  feront  renverfés  dans  la  Maifon  de  Dieu, 
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& que  le  fafte , profcrit  par  tant  de  Conciles , ne  fera  plus 
l’apanage  du  premier  repréfentant  de  notre  divin  Légiflateur, 
J’ai  toujours  été  furpris  que  les  Puiffances  aient  laiffe  fub- 
fifter  fl  long-temps  cet  abus  ; c'eft  à elles,  pour  la  paix  de 
leurs  Etats,  à exiger  qu’il  n’y  ait  qu’une  feule  manière  de 
penfer  dans  l’Eglife.  Ce  n’eft  point  avec  de  fauffe  décré- 
tales , c’eft  avec  l’Evangile  & les  anciens  Canons  qu’on  éta- 
blit des  principes.  11  [eft  de  la  gloire  de  la  religion  qu’ils 
foient  uniformes. 

Au  refte,  Monfieur,  il  y a trop  lieu  de  croire  que  vous 
n’êtes  pas  le  feul  qui  criez  à la  fubverfion,  qui  défirez  l’em- 
ploi des  moyens  extraordinaires.  L’Etat  n’y  fauroit  faire 
trop  d’attention.  Il  eût  été  à fouhaiter  que  vous  euffiez  pris 
îa  peine  de  confulter  les  difpofitions  du  peuple.  Vous  lui 
auriez  entendu  dire  : Si  le  Corps  légiflatif,  en  rendant  au 
Clergé  fon  organifation,  avoit  laiffé  à chaque  Eccléfiaftique, 
pour  fa  vie , la  jouiffance  de  tous  fes  bénéfices , s il  avoit 
îndemnifé  les  Evêques  aauels  par  de  riches  abbayes  ; en 
un  mot  fî  l’intérêt  temporel  n’étoit  pas  bleflfé,  auroit-on 
parlé  de  recourir  au  Pape  ou  d’affembler  un  Concile  ? 

O Evêques  Français , fuccelTeurs  des  Landry , des  Exu- 
père  & de  tant  d’autres  faints  Pontifes  fi  détachés  des  biens 
temporels,  de  ces  hommes  défintérefles , pour  qui  toute  ad- 
miniftration  étoit  un  fardeau  infupportable,  de  ces  hommes 
fenfibles  & généreux  qui  rompoient  les  vafes  facrés  pour 
donner  du  pain  aux  pauvres , vous  refuferiez-vous  plus  long- 
temps aux  vœux  de  la  Nation  ? Eft-ce  à l’Eglife  Gallicane, 
qui  a confervé  mieux  que  les  autres  les  règles  de  la  difci- 
pline,  à réprouver  un  régime  aufli  conforme  à fes  prin- 
cipes ? Pourriez-vous  balancer  entre  la  réfifiance  à quelques 
lois  humaines  qu’on  n’a  fait  que  perfeaionner,  & le  pré- 
cepte divin  de  la  charité  qui  vous  ordonne  de  tout  facrifier  à 
l’édification  1 Laifferiez-vous  échapper  le  moment  de  vous 
immortalifer  par  une  adhéfion  à des  Lois  d’où  dépend  la 
chofe  publique  l 
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Si  vous  répugnez  à ce  facrifice  devenu  indirpenfablê,  quel 
compte  à rendre  au  fouveraiii  Juge  qui  ne  vous  a pas  établi 
pour  vous , mais  pour  vos  frères  î quel  reproche  aux  yeux 
de  la  poftérité  ! 

Songez  que  ce  moment  décifif , l’épreuve  de  votre  humi- 
lité & de  votre  défîntéreflement , va  vous  couvrir  de  gloire 
ou  d’opprobre , de  bénédiftions  ou  de  malédiftions. 

Et  dites- nous  : Quel  précepte  du  décalogue , quel  article 
du  fymbole,  quelle  vérité  révélée  s’oppofent  à cette  ré- 
forme ? La  foi  ne  demeure-t-elle  pas  dans  fa  pureté,  la  hié- 
rarchie dans  fon  intégrité , fon  Chef  dans  les  principes  de 
fon  inllitui , le  miniftère  dans  fon  exercice , les  FidelJes 
dans  leur  foumiffion , la  morale  dans  fa  févérité , les  Sa-; 
cremens  dans  leur  efficacité  1 

Ah!  Meffieurs,  on  a fait  fonner  trop  haut  le  nom  de 
deux  puilTances,  d’autorité,  de  juridiâion  ; le  langage  de 
l’Evangile  eft  plus  fimple.  Le  pouvoir  tout  fpirituel  dont 
vous  êtes  revêtus , n’a  rien  de  commun  avec  l’autorité  fécu- 
lière  ; tout  terme  qui  rappelle  une  idée  de  fupériorité  ana- 
logue à celle  du  lîècle  vous  eft  étranger. 

Voyez  quelles  ont  été  les  fuites  abufives  de  cette  affefta- 
tion  de  reffiemblance  dans  l’autorité  j comme  les  Princes  de 
la  terre,  vous  aviez  une  Cour,  des  Titres,  des  Palais,  des 
Tribunaux,  des  Officiers,  des  Equipages.  Ainfi  le  Miniftère 
apoftolique  s’étoit  rendu  fupérieur,  redoutable  à lapuiflance 
temporelle  ; mais  les  fruits  de  la  grâce  ont  perdu  en  raifon 
de  ce  qu’a  gagné  la  cupidité.  Tout  ce  que  vous  avez  acquis 
de  perfonnel  a été  préjudiciable  à l’efficacité  de  vos  fondions 
facrées. 

Souvenez-vous  de  la  devife  de  votre  divin  Chefj/^rv/V,  & 
non  pas  être  fervi  : miniftrare,  & non  miniflrari»  Il  vous  a 
fait  l’honneur  de  vous  la  rendre  commune  avec  lui. 

Rempliffez  mieux  aujourd’hui  l’attente  de  la  Nation , & 
ne  foyez  avec  elle  que  des  hommes  fîmples  déftntéreffés  j 
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fi  vous  voulez  qu’elle  voie  en  vous  les  repréfentans  de  la 

Divinité  à rauteî. 

. Cedifcours,  Monfieiir,  ne  m’eft  point  perfonnel,  c’eft 
le  réfultaî  de  ce  que  nous  entendons  dire  tôus  les  jours , &: 
que  les  Evêques  n’ont  pas  affez  entendu  lors  de  la  convo- 
cation des  Etats-généraux  ; ils  auroient- prévenu  la  Nation  : 
rien  n’auroit  manqué  à leur  gloire.  , 

,Je  Pavois  bien  dit,  Monfieur,  oans  nion  Mémoire  a 1 AP- 
(emblée  du  Clergé  de  1775  : Si  répifcopat  ne  fe  rend  pas  au 
<îéfir  du  peuple  , la  philofophie  fera  plus  tard  ce  qu’il  auroit 
dû  faire  ; les  maux  font  trop  graves  pour  ne  pas  néceffiter 
le  remède.  En  adoptant  alors  ce  que  Mardôchée  mandoit 
ù Èflher,  j’ai  dit  au  Clergé  : ceux  qui  foufFrcnt  des  abus 
feront  délivrés  par  une  autre  occafion  : per  ali am  occafiO’> 
mm  liberabuntur.  La  voici  arrivée.  Et  des  âmes  timorées, 
des  Eccléfiaftiques  vertueux , des  Supérieurs  de  Séminaires 
ie  plaindroient  d’un  régime  fi  .néceflaira  à la  vertu  î ils 
•crieroient  que' la  religion  eft  ofFenfée  tandis  qu’on  la  fert  ! 
4ls  fe  fcandaliferoient  de  ce  qui  a dû; faire  l’objet  de  leurs 
défirs  î Ah  ! plutôt  reconnoiffons  ici  le  doigt  de  Dieu; 
-faifons  du  moins  de  néceffité  .vertu  ; la  gloire  du  Tres-hâüt, 
l’édification  publique,  le  foulagement  de  l’E-tati-  Quoi  qu’il 
nous  en  coûte-,  Monfieur,  voilà  ce  à qiîoi  nous  ne  faurionS 
r^us  refufer.  L’honneur  de  bien  faire  "Vaut  bien  les  hon- 
ncurs  dont  on  vous  a dépouillé.  ... 

En  vous  répondant,  Monfieur,  j’ài'p'rls:;  le  ton  libre  St 
ferme  de  la  vérité  : ma  vénération  pour  vous  n’en  foulFrira 

jamais.  ■ - ■ 

N U 5 S E , Curé , Maire  de  Chavignotic 
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